

		

			[image: L_gendesR_citsVend_ens_(1dC).jpg]

		


	

		

			ISBN


			[image: ]


			Tous droits de traduction de reproduction 
et d’adaptation réservés pour tous les pays.


			Conception, mise en page et maquette : © Éric Chaplain


			Pour la présente édition : 
© edr/ÉDITIONS des régionalismes ™ — 2017/2020


			Éditions des Régionalismes : 48B, rue de Gâte-Grenier — 17160 cressé


			ISBN 978.2.8240.0674.1 (papier)


			ISBN 978.2.8240.5562.6 (numérique : pdf/epub)


			Malgré le soin apporté à la correction de nos ouvrages, il peut arriver que nous laissions passer coquilles ou fautes — l’informatique, outil merveilleux, a parfois des ruses diaboliques... N’hésitez pas à nous en faire part : cela nous permettra d’améliorer les textes publiés lors de prochaines rééditions.


			[image: ]


			La fée Mélusine dans son bain.


		


	

		

			AUTEUR


			[image: ]


			jean 
ROBUCHON


			[image: ]


			[image: ]


		


	

		

			TITRE


			[image: ]


			Légendes et Récits 
Vendéens 
(le surnaturel)


			[image: ]


			[image: ]


		


		

			

			


		


	

		

			Préface


			(à l’édition de 1944)


			Mon cher Camarade,


			J’allais dire « Mon cher Doyen » ; si c’est en effet sur les dunes baltiques et dans les brumes de la lointaine Poméranie, au cours de longues heures de méditations et de rêveries, que vous avez conçu l’idée première de votre livre, n’est-il pas juste d’apprendre à vos lecteurs que vous ne passiez pas tout votre temps à rêver et à méditer, mais que, « doyen » d’une des quatre Facultés de l’Oflag ll/D, vous enseigniez à vos nombreux élèves de tous grades, l’Histoire du Droit et les arcanes de la Procédure Civile, leur rendant ainsi fructueuses les trop longues heures de captivité ? A plusieurs reprises même, dans nos conférences « mondaines » de l’après-midi, vous intéressiez davantage un auditoire plus nombreux encore par vos causeries sur la profession d’avocat ou vos souvenirs de voyage dans l’île d’Ouessant, et les officiers qui vous écoutaient n’ont pas été longs à s’apercevoir que, sous le docte professeur et le juriste averti, transparaissait un historien très au courant des faits du passé ; voire même un érudit de la préhistoire, et aussi, un ami des légendes, de ces légendes, vous le dites vous-même, « qui rejoignent l’histoire, quand l’histoire ne « les détruit pas ou qu’elle n’y prend pas part ».


			Il était donc tout naturel que, rendu à la liberté après quatorze mois de captivité, vous ayez consacré les loisirs que vous laisse le Barreau à rassembler et à faire connaître et goûter les légendes si nombreuses, si mystérieuses parfois, de votre petite patrie : la Vendée. Quand, en 1790, la Constituante a réuni le Marais, le Bocage et la Plaine du Bas-Poitou dans un ensemble administratif qu’elle a baptisé du nom de la petite rivière qui arrose votre sous-préfecture, se doutait-elle, qu’au lieu de supprimer une province, comme c’était son intention, elle en créait une nouvelle, appelée à devenir bien plus célèbre que sa devancière ? Bien des Français ignorent ce qu’est le Bas-Poitou ; tous savent, depuis les guerres que Napoléon appelait des « guerres de géants » ce qu’est la Vendée, et ce que sont les Vendéens. J’ai pu voir de près à plusieurs reprises, pendant la Grande Guerre, les « gâs » du 93e et du 137e ; leur endurance tenace et leur bravoure calme étaient celles de leurs aïeux de 93...


			Ces soldats, ces paysans aiment leur terroir ; ils s’attachent à leur sol, à leurs églises, à leurs légendes religieuses et profanes. Vendéen comme eux, vous vous y êtes attaché comme eux ; ces légendes, qui s’estompaient déjà, il ne fallait pas les laisser complètement disparaître au jour trop cru de notre scepticisme contemporain, et pour qu’elles ne périssant pas, vous êtes allé, pèlerin patient et inlassable, les recueillir des anciens, qui vous les ont livrées dans leur savoureux patois, et c’est ce premier recueil (il ne sera pas le dernier, j’espère) que vous me demandez de présenter à vos lecteurs. — Il leur plaira, j’en suis sûr ; aux lecteurs vendéens, cela va de soi, mais même ceux qui n’appartiennent pas à votre petite patrie, seront heureux de connaître ces légendes ou de rafraîchir les souvenirs un peu vagues qu’ils en ont gardé. Comme il serait dommage pour nous d’ignorer Mélusine, l’infortunée femme-serpente, protectrice des Lusignans et bâtisseuse des forteresses vendéennes ! Nos enfants, qui lisent encore les contes de Perrault et se passionnent pour Barbe-Bleue ne liront-ils pas avec intérêt, quand ils seront plus grands, l’histoire vraie de Cilles de Retz, compagnon de la Pucelle, maréchal de France à 25 ans, tombé dans l’alchimie, la sorcellerie et crimes plus abominables encore, et mort sur le bûcher à 36 ans ! Comment ce héros tombé si bas est-il — ou n’est-il pas — devenu l’homme aux huit femmes, vous donnez au lecteur les pièces à conviction ; le pour et Je contre ; à lui de décider... s’il le peut !


			Et vos Légendes de la Nuit ! Quelle ronde fantastique quelle « chasse-gallery » font toutes vos fées, vos lutins, vos garous, vos « galipotes », voire même votre « cheval-Mallet ». Quelle place ils gardent encore dans la vie vendéenne ! à combien de villages, de hameaux, de rochers ont-ils donné leurs noms ces êtres facétieux, parfois même amoureux, qui jouent des tours pendables aux pauvres humains ! et l’on sent si bien, à vous lire, le plaisir que vous avez goûté à entendre leurs fredaines de la bouche des Vieux de chez vous et à nous les redire à votre tour.


			Vous n’oubliez pas enfin les “saints” de la Vendée : Saint-Martin, Sainte-Radegonde, et même ce Saint-Pient, évêque de Poitiers, qui n’a pu trouver que dans votre Maillé un sanctuaire pour lui rendre hommage. — Dans votre pays si pétri de christianisme, ces saints font bonne figure, et vos compatriotes qui les prient et qui les aiment, vous remercieront d’avoir gardé pour eux, une des pages — et non des moins belles — de la “Légende Dorée”.


			Mais je m’aperçois que pris au charme, moi aussi, de ces vieilles histoires, je les résume, au risque de les déformer, au lieu de les présenter simplement à vos lecteurs. — Il est temps de vous céder la place ; ceux qui vous liront, j’en suis sûr, ne manqueront pas de vous rendre grâces de leur faire mieux connaître un des aspects les plus intéressants d’une de ces petites patries dont est faite la grande. Si grâce à vous, la Vendée leur est plus chère, ils n’en aimeront que mieux notre France meurtrie !


			René BATICLE.


			[image: ]


		


	

		

			A mes Camarades de captivité...


			Avant-Propos


			Ce petit livre n’est pas un essai d’érudition et n’y prétend en aucune façon. Il serait inutile d’y chercher même une esquisse de mythologie celtique, encore que certaines croyances rapportées ici s’y rattachent très certainement. Tout au plus ai-je eu le désir d’apporter une pierre à l’édifice que construiront de plus savants que moi. S’ils trouvent dans les pages qui vont suivre quelques utiles indications, j’aurai déjà atteint l’un des buts que je me proposais.


			Lorsque j’ai commencé cette étude, j’y songeais, à vrai dire, depuis longtemps ; la première pensée m’en était venue dans les dunes baltiques, pendant les heures de méditation que seule peut offrir la triste captivité, et alors que la rêverie se reporte invinciblement vers la Patrie lointaine. Je m’étais attaché déjà, autrefois, au spectre séduisant de Mélusine, à la curieuse figure de Gilles de Rays ; n’était-il pas possible de compléter ces deux sujets de premier plan, par les nombreuses et diverses traditions qui constituent le « légendaire Vendéen » ? Il me semblait que ce fut aussi, pour un « fils du Bocage », une façon de rendre hommage à sa petite Patrie, et peut-être même de la servir, que de rassembler et faire revivre des récits plusieurs fois séculaires, mais bien près de tomber dans l’oubli. En dehors de la tradition orale, ces contes ne se rencontrent plus guère que sous une forme éparse, dans des articles de revues, dans des comptes-rendus de congrès ou des mémoires de sociétés savantes.


			Déjà, il y a 80 ans, l’Abbé Baudry écrivait, dans l’annuaire de la Société d’Émulation de la Vendée, que « cette légende, qui a fait le charme de nos villageois et traversé les siècles sans rien perdre de sa poésie, est aujourd’hui chassée de nos hameaux par la civilisation » et, ajoutait-il, « il ne lui restera bientôt plus d’autre refuge que les chroniques des hommes de lettres ». Il n’est pas douteux que, depuis cette époque, le temps a parachevé son œuvre ; les jeunes de chez nous ne connaissent plus guère ces « histoires » qui enchantèrent leurs ancêtres. Si l’on voulait tenter de les recueillir, il était grand temps.


			J’ai donc rassemblé des souvenirs, interrogé les « anciens », glané... un peu partout, mais avec le souci d’élémentaire probité de citer mes sources, chaque fois que cela paraissait utile.


			Je me suis efforcé de faire ensuite quelque chose de cohérent et même de tenter quelques explications qui semblaient raisonnables. Si, de la part des historiens, érudits, folkloristes, cet essai justifie des observations, je les recevrai volontiers.


			Ce travail est d’ailleurs incomplet et je connais ses imperfections. Mon propos n’était pas, sous le titre choisi, de rappeler ici des pratiques de sorcellerie ou de simples superstitions ; je ne pouvais davantage songer à rapporter toutes les croyances locales, attachées à une ruine, à une fontaine, à un « Pas de la Vierge », à une « Pierre qui vire » ou à une « Pierre branlante »... Je me suis attaché essentiellement aux légendes de caractère général, communes à toute une contrée et plus spécialement à tout le pays Vendéen.


			Enfin, j’ai donné à cet essai un sous-titre, « le Surnaturel », indiquant par là que je n’ai étudié qu’un aspect du « légendaire Vendéen ». Il est d’autres croyances, de caractère pseudo-historique, géologique même... auxquelles je pense, et qui feront peut-être, un jour, l’objet d’une autre étude.


			Étant Vendéen, j’ai éprouvé à rassembler ces légendes un plaisir très vif, en même temps que j’y trouvais un dérivatif à la « grande pitié » du temps présent ; je souhaite que cet aveu me rende le lecteur indulgent.


			Et puis, il m’a semblé qu’en contribuant à faire mieux connaître nos traditions aux jeunes gens de chez nous, et même aux étrangers, j’apportais à la France elle-même un modeste tribut de piété filiale.


			« Le particularisme provincial est un élément du patriotisme national » écrivait l’apologiste de Mistral... j’ajouterai qu’en servant sa petite Patrie, on puise dans cette satisfaction même, la force de mieux servir la grande... si douloureuse.


			J. R.
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			Restitution de l’abbaye de Maillezais dans son état du XVe siècle


			(œuvre d’imagination de Mérovak, l’auteur s’étant inspiré 
de tous les vestiges actuels de l’ Abbaye.)


			I. 
Mélusine


			Où la légende rejoint l’histoire...


			Parmi les êtres surnaturels que mettent en scène les légendes du pays d’Ouest, une figure domine de très haut la foule obscure des autres personnages fabuleux, des damnés, des maudits, dont je chercherai à démêler la parenté souvent confuse, soit qu’ils revêtent la forme d’un animal, animé toujours d’un esprit malfaisant, soit que, tout en étant contrefaits, ils rappellent la forme humaine, et ce sont alors les fadets ou lutins, généralement malicieux, rarement cruels.


			Cette figure de lumière, qui ne ressemble à aucune autre, reine de la fantasmagorie poitevine, c’est une fée, donc une femme, parée de toutes les séductions, mais dont la puissance magique est bornée par la religion du Christ et qui nous apparaît irrémédiablement frappée d’une malédiction que ne fera qu’aggraver le parjure du mortel qu’elle choisira comme époux.


			Être fantastique, mais cependant animé de sentiments humains, accessible à l’amour conjugal, à la tendresse maternelle, à l’esprit de famille et a l’orgueil de sa « maison »...


			Il semble d’ailleurs, qu’au cours des âges, aigrie par ses malheurs, dont les hommes sont cause, cette figure tende à se dégrader et à ne plus avoir, en certains lieux, dans quelques-unes de ses manifestations, que les qualités requises de la sorcière pour conduire la ronde du Sabbat. Mais cette déchéance paraît tellement inéluctable que la pauvre fée ne cesse de demeurer sympathique aux pécheurs de ce monde qui n’éprouvent jamais à son endroit la moindre terreur, tout au plus une sorte de crainte révérentielle.


			Mélusine... sur ce nom même, et sur son origine j’épiloguerai, après beaucoup d’autres, et sans prétendre détenir la vérité. Cependant, en marge des discussions étymologiques, l’accord est tout au moins possible sur ce fait que ces quatre syllabes ont une grâce incontestable, que déjà la seule musique de ce nom semble exprimer davantage que la séduction féminine, mais aussi un charme hautain, mystérieux, surnaturel.


			C’est pourquoi, au premier chapitre de ces essais, il me fallait placer la pauvre « serpente » et vous conter ses malheurs, très vivants encore dans l’esprit de nos vieux du Bocage. Évidemment j’éprouve quelque confusion en songeant à tous ceux qui m’ont précédé et qui ont gravement discuté les points sur lesquels l’Histoire tend à expliquer et rejoindre la Légende. Est-il encore possible, alors que tout semble avoir été dit, d’écrire sur ce sujet sans faire œuvre de compilation pure ? Je l’ai tenté, tout d’abord parce que les matériaux sont épars, dans des études déjà anciennes, souvent oubliées, et parce qu’il n’est peut-être pas impossible de faire œuvre utile, dans un travail de synthèse, après avoir, non seulement lu, mais écouté, visité, et aussi médité devant quelques pierres, derniers témoins d’une époque fabuleuse.


			La légende ? Il faudrait toute la fraîcheur du style de Perrault pour la conter avec simplicité et lui restituer toute la candeur des conversations de « veillées ». Ce que je ne puis surtout traduire, c’est l’accent inimitable et lès expressions de terroir qui devraient émailler ce récit :


			« Raymondin, jeune et vaillant chevalier, est fils d’un seigneur du Forez. Il est aussi le neveu d’Aimery comte de Poitiers.


			En compagnie de son oncle, auprès duquel il est venu passer quelques jours, il chassait certain soir, en forêt de Coulombiers, à quelques lieues de Lusignan.


			Le galop rapide de leurs chevaux, lancés à la poursuite d’un sanglier, les ayant éloignés de leurs valets et de leurs chiens, ils se trouvent bientôt égarés au plus profond des bois.


			La nuit est venue, les deux seigneurs sont incapables de retrouver leur chemin. Ils délibèrent sur le point de savoir s’il ne serait pas opportun de demeurer en ce lieu, en attendant l’aube. C’est à cet instant que le sanglier chassé, devenu furieux, réapparaît soudain et se jette sur eux. 


			Le vieux comte de Poitiers est terrassé et Raymondin vole à son secours, l’épée au poing. Il plonge son arme dans le flanc du fauve, mais hélas !.. le coup a été porté avec tant de vigueur que l’épée atteint en même temps le vieillard et le cloue au sol...


			Le malheureux Comte a rendu l’âme et Raymondin, épouvanté par le meurtre involontaire qu’il vient de commettre, enfourche sa monture et s’enfuit comme un fou à travers bois.


			Longtemps il galope ainsi, les éperons collés au flanc de son cheval. Il écrase au passage les fougères et les mousses, tandis que les branches s’écartent devant lui.


			Il est, nous dit-on, parvenu en un fier et merveilleux lieu, dans une clairière, au milieu de laquelle une source s’échappe de dessous une grande roche... C’est la Font de Cé (ou fontaine de la soif). Dans l’eau claire, sous la clarté de la lune, trois dames se baignaient.


			L’une d’elles, d’une extraordinaire beauté, s’approche du jeune homme et l’interpelle. C’est Mélusine. Elle connaît, lui dit-elle, son chagrin et prétend l’en consoler, et comme le jeune chevalier se laisse aisément séduire par une aussi divine créature, elle consent à devenir son épouse, lui promet richesses, honneurs, puissance, mais sous une condition toutefois :


			Raymondin la laissera entièrement libre d’elle-même, dans la nuit de chaque samedi au dimanche matin et ne cherchera jamais à percer le secret qui l’oblige ainsi à disparaître à sa vue, chaque semaine, pendant quelques heures.


			Raymondin prête ce serment. Quelques jours plus tard le mariage est célébré et les deux époux s’établissent à Lusignan où ils fonderont la famille de ce nom.


			Mélusine a tenu promesse ; bientôt Raymondin de Lusignan est le plus puissant seigneur du Comté.


			Dix enfants naissent de leur union, mais voici que chacun d’eux apporte au monde une particularité extraordinaire. L’un montrera dans sa joue une griffe de lion, un autre n’aura qu’un œil... le sixième, prénommé Geoffroy, apportera sur terre une grande dent, lui saillant hors de la bouche de plus d’un pouce...


			Dans la famille de Raymondin on commence à s’émouvoir. Le comte du Forez, son frère, sans doute jaloux de sa fortune, le persuade de la nécessité d’éclaircir ces mystères. Raymondin hésite, puis se laisse convaincre et certain samedi, n’y tenant plus, oublieux de la parole donnée, il se dirige vers la chambre de son épouse. Il force la porte et aussitôt recule, saisi d’horreur.


			Dans une vasque de marbre, Mélusine se baignait, elle chantait en peignant sa longue chevelure... mais, de la femme, elle n’avait conservé que le buste, son corps se terminait en queue de serpent...


			Surprise, voyant son affreux secret ainsi trahi, Mélusine pousse un cri lamentable. Fondant en larmes, elle reproche à Raymondin sa félonie et puis bientôt elle s’envole par la fenêtre ouverte. Après avoir, en poussant des cris de douleur, fait trois fois le tour de la forteresse élevée par ses soins, elle disparaît pour toujours, dans les airs, aux yeux du peuple épouvanté.


			Cependant, dans la suite des temps, la fée n’oubliera jamais la maison qu’elle a fondée. Elle reste la protectrice, la providence tutélaire des Lusignans qui vont connaître en effet une merveilleuse, une prodigieuse fortune.


			De toutes parts, dans le pays poitevin, leurs forteresses s’élèvent comme par enchantement, car c’est, bien entendu, la fée qui les construit.
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			Le château de Luzignan au XIVe siècle 
(Livre d’heures du duc Jean de Berry).


			Les descendants de Raymondin comptent parmi les plus puissants seigneurs du royaume. Ils connaîtront les honneurs les plus considérables, mais chaque fois qu’un malheur sera sur le point de frapper l’un quelconque des membres de cette auguste lignée, Mélusine viendra encore nous en avertir en se lamentant sur les tours crénelées de ses forteresses ».


			Telle est la légende, dont j’ai tâché de rendre ici l’écho le plus fidèle, telle que nous la retrouvons, avec quelques variantes toutefois, dans la plupart des cités et villages du Poitou. Cependant nulle part, si ce n’est à Lusignan même, elle n’a été conservée et transmise aussi exactement que dans le Bocage Vendéen. C’est en effet parce que ce récit qui, de prime abord, n’apparaît pas typiquement de chez nous, a une suite, et même une multitude de suites, spécifiquement vendéennes celles-ci, et dont nous nous occuperons plus loin.


			Telle quelle, elle était déjà bien séduisante notre Mélusine et, de très bonne heure, la littérature et l’art allaient s’en emparer.


			L’époque des troubadours n’est point encore révolue lorsqu’au xive siècle un certain Jehan d’Arras, clerc-secrétaire du duc Jehan de Berry, et sur la personnalité duquel on ne possède d’ailleurs rien de précis, va composer un roman de chevalerie qui prendra essentiellement pour thème « la légende de Mélusine ».


			Jehan de Berry, frère de Charles V, était aussi comte de Poitou. Il venait précisément de s’emparer du château de Lusignan, alors occupé par les Anglais.


			Sans doute racontait-on, dans le pays, de merveilleuses histoires sur la fondation de cette forteresse dont le siège avait duré près de deux ans. Jehan d’Arras reçut de son maître, et de la duchesse de Bar, sœur de celui-ci, l’ordre d’écrire la chronique des Lusignans.


			Loin de faire œuvre d’imagination pure ou de se contenter des traditions locales, l’auteur aurait (du moins l’affirme-t-il) pris pour sources de son « roman » de très anciennes chroniques conservées à Poitiers. Cet avertissement pourrait n’être qu’habileté de conteur, mais, après bien des discussions, ce fait est apparu vraisemblable à des érudits modernes sans que, bien entendu, les précieux documents aient pu être retrouvés.


			Jehan d’Arras précise encore qu’il a commencé son travail « le mercredi devant la Saint Clément, en yver, l’an de grâce 1387 » et qu’il l’a terminé « le jeudi septième jour d’août, l’an de grâce 1394 » (1). Il fut imprimé pour la première fois... en Allemagne en 1456, puis ensuite à Genève en 1478.


			Seulement... ce récit ne se contente pas de la trame assez simple que j’ai reproduite plus haut. Il comporte tout d’abord une sorte de prologue qui fait de


			Mélusine la fille d’Elinas, roi d’Albanie et de la fée Pressine. Elle aurait eu deux sœurs jumelles Mélior et Palestine. Leur mère est victime d’une trahison analogue à celle de Raymondin ; dans le but de venger Pressine, les trois sœurs enferment le roi Elinas, leur père, dans une montagne enchantée. A leur tour, et pour leur châtiment, chacune est frappée de malédiction et, quant à Mélusine « elle sera tous « les samedis serpente du nombril jusqu’en bas. « Cependant, si elle trouve un homme qui la veuille « prendre pour épouse et qui promette que, jamais, a le samedi, il ne la verra ni ne dira son secret à « personne, elle vivra le cours de sa vie comme « femme naturelle et mourra naturellement. Si, par « aventure, son mari la décelait, elle retournera au « tourment... jusqu’à ce que le Très-Haut Juge tienne « son jugement » (2).


			Curieux mélange à la vérité, christianisation évidente d’une légende païenne, mais il ne faut pas oublier qu’au Moyen Âge, de bons esprits admettent l’existence des fées, plus ou moins d’origine diabolique, bien entendu, mais quelquefois aussi comme une sorte d’esprits célestes « tenant le milieu entre les « anges et les hommes » (3). On les fait ainsi rentrer dans l’obédience chrétienne et, pour Mélusine, la « pénitence du samedi » la rappelle à l’humilité.
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			La tour Mélusine », à Vouvant.


			Le récit de Jehan d’Arras s’embarrasse ensuite d’une foule de détails, d’épisodes, toujours merveilleux et bien dans le goût du xive siècle. Il se complète (ou se complique...) de la pénitence de Raymondin et des hauts faits de Geoffroy, son fils, dont nous parlerons par la suite, et qui nous mènent à Maillezais, Mervent et Vouvant (4).
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			Titre de l’édition de 1517 du Roman de Jehan d’Arras.
(on remarque que par une naïve anticipation, la Mélusine
surprise par Raymondin, prend déjà .son vol par la fenêtre ouverte...)


			Les éditions de Jehan d’Arras se multiplièrent. Nous en connaissons un certain nombre en français moderne, rééditions assez libres d’ailleurs, mais non dépourvues de charme (5).


			Cet aperçu littéraire serait d’ailleurs incomplet si nous ne citions, sur le même plan que le roman de Jehan d’Arras, le curieux poème de Couldrette, chapelain et aussi trouvère des Larchevesque, de Parthenay. C’est par ordre, sans aucun doute, que dans le style naïf de l’époque, Couldrette se mit à l’œuvre aux environs de 1400, sans d’ailleurs mentionner celui qui l’avait précédé sur ce thème et qu’il devait audacieusement « démarquer » à quelques années d’intervalle (6). Son maître, Guillaume VII de Parthenay, croyait descendre de Mélusine, comme tous les parents des Lusignans.


			Retenons simplement, par Couldrette, cet amusant portrait de la Mélusine :


			« De la teste jusqu’au nombril


			Femme était, moult belle et gente,


			Mais au-dessous, était serpente...


			Serpente, voire vraiment :


			Queue avait, burlée d’argent


			Et d’azur, dont se débatoit


			Tant que l’eau toute troubloit... »


			Burlée d’argent et d’azur, c’est là précisément le champ du blason de Lusignan. J’aurai l’occasion de revenir sur ce détail.


			Il faut ici faire le point et signaler tout d’abord qu’en dépit du succès connu par le roman de Jehan d’Arras, tant en France qu’à l’étranger (7), il devait, ce qui est d’ailleurs assez étrange, rester à peu près ignoré en Poitou, c’est-à-dire au berceau même de la légende qui lui servit de thème.


			Celle-ci pourtant se développait, portait partout ses ramifications, surtout en Vendée, d’abord par le simple mécanisme de la tradition orale, et puis aussi à l’ombre des hauts faits des barons de Lusignan, mais sans que le fatras accumulé par le trouvère de Jehan de Berry, ait, un seul instant, fixé l’attention populaire. N’allez pas parler à nos « anciens » d’Elinas ou de Pressine, ceci n’a rien de poitevin, parlez-leur simplement de la « serpente » et de la pénitence du samedi et vous serez entendu.


			Le fait qui va acclimater chez nous, la Mélusine de Lusignan, c’est essentiellement, je le répète, l’étonnante fortune de cette famille.


			Celle-ci nous est connue dès le Xe siècle (8) en la personne de Hugues Ier, dit Le Veneur, frère de Guillaume Tête d’Etoupe, comte du Poitou et duc d’Aquitaine. Ses descendants ne sont tout d’abord que de belliqueux barons, prompts à la révolte et partant volontiers à la croisade. Hugues VIII, dit le Brun, vivait dans la seconde moitié du XIIe siècle et eut sept enfants. Et c’est alors qu’une puissance tutélaire semble leur apporter son appui.


			Parmi ses fils, Hugues IX deviendra comte de la Marche et suit Richard Cœur de Lion en Palestine. Son frère, Geoffroy (qui deviendra Geoffroy Ier), épouse Eustache Chabot, dame de Vouvant et Mervent (9), qui lui apporte en dot ces deux baronnies. Lui aussi s’illustre aux croisades, notamment au siège de Saint-Jean-d’Acre en 1191. Guy devient roi de Chypre et de Jérusalem, et Amaury, son frère, lui succédera.


			Hugues X sera comte d’Angoulême et, en outre, comte de Pembroke, en Angleterre, il épouse la veuve de Jean Sans Terre et c’est alors le plus puissant seigneur de l’Ouest.


			La famille de Lusignan nous donnera encore des comtes d’Eu, des seigneurs de Lezay, peut-être aussi des ducs de Bar et de Luxembourg.


			Quant à Geoffroy Ier, il avait un fils... et ce Geoffroy II surnommé la Grand’Dent, va acquérir lui aussi une célébrité certaine, mais d’un tout autre genre. Puissant seigneur, mais doublé d’un soudard, chef de bandes plutôt que chef d’armée, cruel et sans scrupules. Geoffroy la Grand’Dent, né aux environs de 1180, mourra en 1248 et voici que ce personnage historique sera, à son tour, enveloppé de légende ainsi que nous le verrons plus loin.


			A cette époque, le sol poitevin va donc, sous cette domination, se couvrir de forteresses qui semblent s’élever avec une facilité prodigieuse, et comme le nom de Mélusine est inséparable de celui de Lusignan, bien entendu c’est notre fée qui va en faire les frais et voici la seconde époque de son existence mythique, toute inhumaine celle-ci.


			Lorsque, pour toujours, elle s’est échappée par la fenêtre du donjon de Lusignan, elle demeure néanmoins la protectrice de sa maison. Chaque fois qu’un malheur viendra menacer quelqu’un de sa descendance, elle réapparaîtra pour l’en avertir. Tous ces châteaux innombrables seront son œuvre. Mélusine est devenue la bâtisseuse. C’est elle qui a construit, non seulement Lusignan, mais aussi les remparts et les forteresses de Vouvant et de Mervent, auxquels l’imagination populaire ajoute, sans penser que jamais les Lusignans n’en furent seigneurs : Pouzauges, Tiffauges et Châteaumur.


			Mais cela n’est point tout, la plupart des constructions des XIIIe et xive siècles en lesquelles s’épanouit une architecture nouvelle, provoquant l’émerveillement des foules, seront attribuées à la bâtisseuse : le donjon et la flèche de Notre-Dame de Niort, le château du Coudray-Salbart, la cathédrale de Maillezais (bâtie avec des pierres rapportées par Mélusine du château de Châtelaillon, dont elle avait, par vengeance, décidé la destruction...) l’église de Saint-Paul- en-Pareds, réédifiée par Mélusine, à l’endroit par elle choisi, en transportant les pans de muraille édifiés par les maçons au centre du bourg (10), le château du Parc-Soubise... que sais-je encore ? L’énumération serait toujours incomplète puisque la même tradition s’applique aux édifices romains comme aux constructions médiévales, et non seulement en Poitou, mais en Bretagne (Fougères et Sucinio), en Dauphiné, etc.


			Tout cela est, bien entendu, œuvre de magie. Mélusine transporte les pierres « dans sa dorne » et fait son mortier « d’une goulée d’ève ». Lorsque la dorne laisse échapper les matériaux ou encore lorsque la fée, surprise par le chant du coq, est contrainte de les abandonner, ces pierres sont marquées de la superstition populaire qui les reconnaît dans les dolmens, menhirs, blocs erratiques que l’on rencontre un peu partout en Poitou, et c’est ainsi qu’on lui attribue « la Pierre Levée » de Poitiers, aussi bien que les menhirs des Roches-Baritaud, près de Chantonnay.


			Seulement, la fée qui a conçu, à juste titre, une indéfectible horreur de l’humanité, n’aime point être surprise. Certaine nuit, un paysan trop curieux a voulu percer le secret de ces constructions qui s’élèvent si mystérieusement ; il s’est caché dans un buisson voisin — Mélusine l’aperçoit, laisse échapper ses pierres et s’enfuit en hurlant cette malédiction :


			« Pouzauges, Tiffauges, Meruent, Châteaumur et Vouvent iront chaque an, je l’jure, d’une pierre en périssant — ... et depuis lors, tous les ans, une pierre « se détache de l’une et de l’autre de ces forteresses dont il ne restera bientôt plus que le souvenir » (11). L’abbé Baudry place cet épisode à Pouzauges et Louis Brochet à Mervent..., mais à Vouvant même on m’a affirmé que c’était un habitant de la localité qui avait été le héros de l’aventure. Curieuse tradition, dont chaque bourg s’enorgueillit.


			Par contre, en maints endroits, elle reparaîtra pour protéger de la ruine les bâtiments qu’elle a élevés.


			C’est M. Constant Roy (12) qui nous raconte que « Saint-Louis, en 1242, marchant contre les Anglais, « s’est emparé de la tour de Béruges. Il va la faire démolir quand un cri douloureux retentit dans les airs. Surpris, les guerriers s’arrêtent et tournent leurs regards vers le Roi qui, se souvenant soudain de Mélusine, dit à ses gens : « Amis, plus ne défaictes... »


			Mais s’il faut en croire Brantôme, ses cris les plus effroyables, elle les poussa quand on fit abattre et ruiner le château de Lusignan...


			Quant aux présages dont elle est l’héroïne, un des poètes modernes de la Table Ronde nous les rappelle ainsi :


			...On a conté seulement que parfois 


			Pendant la nuit, Mélusine qui pleure 


			En long serpent, vient, sans bruit et sans voix 


			Revoir encore son antique demeure.


			Mais quand des maux s’élèvent menaçants 


			Sur sa famille ou bien sur sa patrie.


			Quand un grand homme ou l’un de ses enfants 


			Perd le bonheur ou va perdre la vie,


			Peignant son trouble en d’horribles accents 


			Du haut des murs Mélusine s’écrie...


			........................................................... (13)


			Tout ceci nous a peut-être entraînés bien loin du Roman de Mélusine, mais, voyez-vous, cette fée « bâtisseuse », cette « serpente » se chargeant d’annoncer les malheurs qui vont frapper sa maison, ou même le royaume de France, c’est essentiellement cela, la légende Vendéenne, très simple et dépouillée de tout le fatras des romans de chevalerie. Rabelais avait-il lu Jehan d’Arras ? Il n’y fait point allusion mais affirme, par contre, la force de la tradition :


			« Visitez, écrit-il, visitez Lusignan, Parthenay, Vouvant, Mervent et Pouzauges en Poitou, là trouverez témoins, vieux de renom et de forge, lesquels vous jureront que Mélusine, leur première fondatrice, avait corps féminin jusqu’au boursault et que le reste du corps était andouille serpentine. »


			Mais voici où la légende rejoint l’histoire, ce qui nous permet d’aborder un terrain moins incertain, et où il sera plus aisé de démêler la vérité de la fable.


			Nous allons tout d’abord rappeler en scène le trop célèbre Geoffroy II, dit la Grand’Dent, qui n’est pas un personnage mythique, celui-ci !


			Geoffroy II n’est pas allé aux croisades, mais il a bénéficié de la célébrité de son père avec lequel il a souvent été confondu. Comme d’autre part la légende affirme que cette « grand’dent » était l’attribut de l’un des fils de Mélusine, qui, tous, nous l’avons vu, portaient quelque signe extraordinaire, on a voulu identifier notre fée avec Eustache Chabot, épouse de Geoffroy Ier, dame de Vouvant et Mervent, et prétendre que cette princesse, admirablement douée, tant par la beauté que par l’esprit, aurait exercé sur son temps une influence profonde et que le peuple, qui croyait aisément au merveilleux, n’aurait point hésité à lui attribuer un charme surnaturel (14).


			Cette explication séduisante ne résiste pas à la critique. Les Lusignans étaient célèbres depuis plus d’un siècle lorsque Geoffroy Ier épousa Eustache Chabot et, au surplus, celle-ci ne fut jamais, je crois, châtelaine de Lusignan.


			La généalogie de son fils était cependant assez obscure encore, au XVIe siècle pour que Rabelais nous le désigne ainsi : « Geoffroy à la Grand’Dent, grand-père du beau cousin de la sœur aînée de la tante, du gendre, de l’oncle, de la bru de sa belle-mère... »


			Rappelons-nous l’époque à laquelle il vivait, Geoffroy est le type accompli du baron du Moyen Âge. Qu’il nous suffise d’ajouter que son existence est surtout remplie de ses excès contre l’Abbaye de Maillezais, les monastères et les possessions qui en dépendent.


			Geoffroy prétendait au droit d’avouerie sur Maillezais, tandis que l’abbaye ne voulait reconnaître comme défenseur que le Souverain Pontife. C’est pour apprendre aux abbés ce que valait sa protection que Geoffroy va piller et dévaster leurs biens. Ce fut le point de départ d’une lutte qui devait durer vingt ans. Excommunié par l’archidiacre d’Aunis, Geoffroy répond par de plus grands ravages, s’empare du monastère, le pille et l’incendie. Il continuera d’ailleurs à poursuivre de sa vengeance les malheureux moines dispersés, pour les massacrer ou les traîner en captivité à Mervent.




OEBPS/image/3.jpg







OEBPS/image/4.png






OEBPS/image/L_gR_citsVend_ens001.jpg







OEBPS/image/1.jpg





OEBPS/font/Cambria-Bold.ttf


OEBPS/image/L_gR_citsVend_ens002.jpg






OEBPS/image/Les_Tr_s_Riches_Heures_du_duc_de_Berry_mars.png





OEBPS/image/2.png





OEBPS/font/TimesNewRomanPSMT.ttf


OEBPS/image/Melusinediscovered.jpg





OEBPS/font/TrebuchetMS-Bold.ttf



OEBPS/image/2144527400_9caab1b03c.jpg





